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À Guy Avanzini et à Lucile Héraud-Bonnaure,  en signe d’hommage et de reconnaissance.




La découverte des archétypes est de plus en plus en voie de fonder une nouvelle anthropologie.

Marie-Louise von Franz.




On pourrait définir la modernité comme l’impossibilité de mener à son terme l’éducation des individus : il n’y a plus que des examens de fin d’études, mais la « maturité » a disparu.

Peter Sloterdijk.




La formation de l’homme occidental, par le biais de l’éducation, de l’organisation rationnelle des institutions, du contrat social, consiste à « tirer » (« educare ») de la barbarie vers la civilité, de l’animalité vers l’humanité. Institutions, États-nations, États de droit reposent sur une telle pulsion éducative. Au risque, comme c’est toujours le cas quand un modus operandi devient monovalent, voire monomaniaque, d’aboutir en son contraire. Effet pervers (« hétérotélie »). En la matière, la dénégation de l’animalité s’achevant dans la bestialité, n’est-ce pas ce qui pend au nez de cette civilisation moderne, au plus haut point sophistiquée ?

Michel Maffesoli.






Une collection pour révéler le Sens…


Cette nouvelle collection, La Quête du Soi, née du dernier ouvrage de Carole Sédillot paru en juin 2007 aux Éditions Dervy, développe sous des formes plurielles le fonds de la pensée jungienne.

Son objectif : accueillir tous types d’ouvrages, essais, autobiographies, romans, qui évoqueront la puissance du symbole dans l’esprit du processus d’individuation dans la vie en général et dans des domaines divers : développement personnel, spiritualité, histoire, santé, philosophie, art, religion… 

Toutes les thématiques sont les bienvenues dès qu’elles explorent la question du Sens sur son caractère certes philosophique et spirituel, mais toujours indissociablement reliée à l’incarnation par une modalité pratique et opérative.

Cette collection, tel un voyage décliné en une multitude d’étapes, s’adresse à ceux et celles qui, curieux de l’aventure humaine, sont en partance vers leur accomplissement.

La collection La Quête du Soi aux Éditions Dervy se veut accessible, généraliste dans sa « spécificité » et, avant tout, qualitative, tant dans le choix des auteurs que dans les sujets proposés. 

Avec le sixième ouvrage de la collection, Jean-Daniel Rohart nous propose de réenchanter l’école. Il y dévoile une dimension qui manque cruellement au monde actuel de l’éducation, celle de la visibilité et de l’intégration de l’âme, au sens jungien du terme. Ainsi, ce qui est transmis offre un enseignement qui respecte l’être humain en faisant de lui un Individu.

À la lecture de Comment réenchanter l’école ?, le lecteur découvrira avec bonheur que le verbe « apprendre » se conjugue avec celui de « créer ». 

Carole Sédillot
Directrice de collection
Fondatrice d’ASTR’ÉVOLUTION, Symbole et Psyché
Centre de formation en symbolisme et mythologie à Paris
www.symbole-et-psyche.com






Remerciements

Mes remerciements à Carole Sédillot pour sa patience et son opiniâtreté, ainsi qu’à Guy Avanzini pour son aide et ses encouragements constants.




Préface de Michel Maffesoli


En un livre courageux, gros d’une expérience et d’un savoir accumulés, Jean-Daniel Rohart nous rappelle la nécessité de questionner nos paresseuses certitudes intellectuelles. Il est urgent, en effet, de se (re)mettre en chemin. C’est-à-dire d’élaborer une méthode qui soit pertinente par rapport à ce qui se donne à voir. Repérer les redondances, les « résonances sémantiques » (G. Durand). En bref, faire un comparatisme prenant au sérieux ces curieuses consonances. Mettre en place une investigation métaphorique, analogique, toutes choses permettant de redonner ses lettres de noblesse à ce que Gabriel Tarde appelait un « entendement allégorique1 ».

La longue durée du mythe, en ce qu’il a « d’archaïque », c’est-à-dire de principiel, de fondamental, peut ainsi nous renseigner sur l’énigmatique connaissance ordinaire qui « sait », à partir d’un savoir incorporé, qu’il faut « de tout pour faire un monde ». Que la coïncidence des opposés est, certainement, un des fondements de la mémoire sociale et de l’inconscient collectif. Qu’il existe, dans les histoires du monde, des durées sans histoire, des instants éternels quasiment immobiles. Archétypes ou « types idéals » qui, à certaines époques, reprennent force et vigueur. La socialisation des jeunes générations nécessite d’établir des règles tout en laissant s’exprimer une irrépressible liberté.

Contre une école « prisonnière du mythe prométhéen », l’analyse de Jean-Daniel Rohart est là pour rappeler que l’évacuation du mal, du dysfonctionnement, de l’imperfection est bien l’idéal auquel tend le pouvoir. Et la morale surplombante n’est là que pour légitimer ou rationaliser un tel processus. Logique de la domination ou de la maîtrise, voilà bien l’enjeu plus ou moins conscient que s’est fixé la tradition occidentale.

Et c’est contre cette domination que l’on voit émerger, par compensation, d’autres manières d’être ensemble propres aux pratiques juvéniles. Une « éthique de la reliance » dont l’initiation fraternelle est l’indice le plus sûr, très précisément en ce qu’elle accepte l’imperfection naturelle, non pour la canoniser, mais pour la prendre en compte, pour l’intégrer, peut-être pour lui faire donner le bien dont elle est grosse.

Mais la notion même de puissance collective sécrète ses propres codes ou rituels. Et le fait d’accompagner renvoie à une autorité qui soit à même de le faire. Il est nécessaire de noter la différence de structure, de logique, entre le pouvoir et l’autorité. Le premier est essentiellement pédagogique. Il entend « éduquer », conduire vers le bien. Au plus près de son étymologie, il « tire » de l’animalité vers l’humanité, de la barbarie vers la civilité. Il est l’émanation de la loi du père et de sa verticalité. Fondé sur l’hypothèse de la raison, le pouvoir est pédagogique de part en part. On peut, d’ailleurs, dire que toutes les institutions modernes, voire toute la sensibilité judéo-chrétienne, sont d’essence pédagogique. Le vide est postulé, il faut le combler. Le péché est originel, il faut l’amender. L’imperfection est fondamentale, il faut la corriger. C’est ainsi que le naturel, le barbare, l’enfant, la femme doivent être « pédagogisés » par ceux qui savent, qui ont un bon usage de la raison : l’homme, l’adulte, le chef, l’intellectuel, le politique : ad infinitum. Savoir-pouvoir, voilà le substrat même de la socialisation moderne.

Tout autre est la structure initiatique de l’autorité. Tout autre aussi est la « forme » de socialisation qu’elle promeut. Elle est « poly », pluralité des mondes, fait coïncider la raison et les sens, admet la diversité des cultures, repose sur la fragmentation au sein de la personne même. Dès lors, l’enfant, le naturel ne sont pas à « dépasser ». Ils ne se mesurent pas à l’aune d’un standard unique. En bref, le « vide » n’est pas à remplir. L’inculcation n’est plus de mise. L’unité n’est plus le seul modèle admis. Peut-être est-ce ainsi qu’il convient de comprendre ce qu’en conclusion Jean-Daniel Rohart nomme une « éducation initiatique ».

En effet, il peut y avoir une cohérence dans la diversité. L’unicité peut rassembler ce qui est épars tout en protégeant les spécificités des éléments la constituant. Le pouvoir pédagogique est de l’ordre de l’unité, l’autorité initiatrice renvoie à l’unicité. Autre forme de socialisation, ai-je dit, en ce que l’autorité, au lieu de postuler le vide (en son sens péjoratif), reconnaît qu’il y a là, dans le là (le Dasein), quelque chose qu’il faut faire ressortir. Accompagner. L’autorité sert en ce sens de révélateur de l’être collectif. Au-delà de la verticalité, elle met l’accent sur l’immanence du monde. Immanentisme de la communauté.

Avec le temps, une décantation va s’opérer. Et l’on ne peut mettre en doute l’authenticité des acteurs de ces divers phénomènes. Même s’ils ne suivent pas les habituelles voies auxquelles nous avait habitués l’éducation moderne, ceux-ci sont des apprentis de la vie. Et, fût-ce dans l’exagération ou dans l’erreur, ils en expriment l’efflorescence et en éprouvent les vicissitudes. Ce n’est peut-être pas une simple provocation de voir dans ces exagérations ou erreurs les modalités contemporaines de ce que Gilbert Durand nomme les « mythèmes », constituant les étapes initiatiques où chutes, châtiments et tribulations diverses sont comme autant d’épreuves précédant la « réintégration » et l’« illumination2 ».

C’est un processus où, à l’encontre de l’idéologie sécuritaire dominante, le risque n’est pas évacué. Il est reconnu et accepté comme un élément du vivant. Et l’on peut dire que les pratiques « excessives », dont l’actualité n’est pas avare, peuvent être considérées comme des épreuves initiatiques, vécues, certes, d’une manière inconsciente par les divers protagonistes sociaux. Mais cette inconscience ou cet inconscient n’en est pas moins une « forme empreinte » (Geprägte Form) qui, selon Goethe, se développe en se vivant. Empreinte venue de fort loin, figure archétypale reprenant force et vigueur dans la pratique quotidienne.

Le romantisme des Années d’apprentissage de Wilhelm Meister, tel que Goethe le décrit, retrouve une étonnante actualité dans les errantes tribus juvéniles contemporaines. Au-delà d’une simple éducation rationnelle, l’expérience les « informe » en profondeur, dans leur être en son entier. Elles suivent ainsi le Langer Weg der Bildung, ce long chemin de la vie de la formation. Il est intéressant de noter que la quête initiatique se vit, en effet, au présent. Présent comme court-circuit du passé et du futur. Ambiance présentéiste, faite d’intensité dans ce qui est vécu et de densité dans la relation à l’autre. Toutes choses invalidant le « projet », maître mot de l’économie pédagogique. Toutes choses accentuant des manières d’être alternatives et constituant l’éthique de la reliance, fondement même d’une socialité originelle et originale.

Il y a de la vacuité dans l’air du temps. Acquiescement au monde comme lieu matriciel. Creuset où s’élabore un rapport à l’autre en pointillés. Non pas le plein de la raison, mais le vide des sens. L’interstice permettant, justement parce qu’il est « creux », d’accueillir l’autre. Remplacement de la certitude (dogmatique) excluante par le doute, source de toute tolérance. « Nouvelle attitude éthique », nous dit Jean-Daniel Rohart, permettant d’être attentif, dans la foulée de la théorie physique de la relativité, à la force spécifique du relativisme, contre la grande paranoïa de l’universalisme occidental. C’est ce dernier qui a servi de justification rationnelle et de légitimation morale à la logique économique occidentale et aux conséquences dévastatrices que l’on sait. C’est parce qu’il était sûr de son bon droit et du fait qu’il s’agissait là de la seule voie possible, que l’universalisme a été le fourrier des divers ethnocides et du saccage de la nature. Il est inutile de revenir sur une telle violence totalitaire agissant toujours au nom du bien et sous couvert de morale. Oui, suivons ici l’auteur : il faut « en finir avec une telle paranoïa ».

Pour dire cela en termes jungiens3, au-delà du petit moi individuel, la démarche initiatique, l’épreuve de la mort symbolique, permet d’accéder à un Soi plus vaste. Indice du passage de l’individualisation à l’individuation. Ce qui implique la mort d’un moi uniquement identifié à la conscience rationnelle. Et ce afin que le sujet plénier puisse advenir et, ainsi, participer à l’entièreté de l’être.

Ainsi, la mort acceptée, ce que j’ai moi-même analysé comme étant une mort « homéopathisée » (La part du Diable, 2002), peut être le vecteur d’une victoire sur la mort. Mors morietur, c’est la mort qui mourra ! Voilà, si je reprends les termes mêmes de Jean-Daniel Rohart, la « base anthropologique » permettant de refonder solidement la nécessaire socialisation de la jeunesse !

La figure de l’enfant en est une bonne illustration, pour lequel la mort n’est qu’un élément dans ce chemin qu’est la vie même. Or, le mythe du puer aeternus, cette toujours et nouvelle figure de l’enfant éternel, est, de diverses manières, en train de renaître dans nos sociétés. La publicité le célèbre, la mode lui accorde une place de choix. En bref, les multiples images par lesquelles la postmodernité se met en spectacle tournent autour de la valorisation d’une jeunesse perpétuelle.

Figure dont les caractéristiques essentielles renvoient à la prévalence de l’instinct, à la force de l’imaginaire, à la place centrale qu’occupe la nature, sans oublier, bien sûr, le rôle central accordé à l’aspect onirique ou ludique. Or, tous ces aspects intègrent, de facto, la finitude des choses allant de pair avec cette fringale d’une jouissance, d’un monde se donnant à vivre ici et maintenant. Et un bon nombre de pratiques contemporaines font bien ressortir ce « jeunisme » ambiantal et le « rapatriement » de la jouissance qu’il ne manque pas d’avoir.

Il y a une assimilation de l’artiste et de l’enfant, en ce qu’ils partagent tous deux le sentiment d’émerveillement devant la beauté du monde. On retrouve, chez certains auteurs, une telle coïncidence. Ainsi, le « monde-enfant » chez G. Vico ou « l’homme-enfant » chez Platon4, qui rendent attentif au processus d’exaltation, à la curiosité ouverte, propre à la proximité de la nature, à l’énergie native que l’intellect n’a pas encore affaiblie.

On ne peut pas réduire le temple à la rubrique minéralogie, sous prétexte qu’il est construit de pierres5. C’est bien ainsi qu’il faut comprendre le temple sociétal : union de la matière et de la forme spirituelle. C’est bien ainsi qu’il faut saisir l’immoralisme éthique en gestation dans nos sociétés postmodernes : union de la force et de la faiblesse, de l’homme et de l’enfant. Coincidentia oppositorum constituant le chemin, toujours inachevé, qu’est toute expérience humaine. On est là au cœur battant du chaleureux plaidoyer proposé par Jean-Daniel Rohart.

Michel Maffesoli.
Professeur à la Sorbonne,
Institut universitaire de France.
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5. Cf. C. G. Jung, Problèmes de l’âme moderne, Buchet/Chastel, 1961, p. 332.







Introduction

Démantèlement du narcissisme anthropologique ou mouvement de réenchantement du monde ?


Lorsque, par souci de s’informer sur l’école actuelle en diversifiant ses sources d’information, on lit certains témoignages d’enseignants actuellement en poste, on est consterné et envahi par un immense sentiment de découragement.

Ce sentiment tient aux témoignages incroyables que les auteurs nous donnent de leur propre pratique, des élèves et du fonctionnement de l’école actuelle, mais il tient aussi aux témoins eux-mêmes ! Leurs récits témoignent du fait qu’il est devenu pratiquement impossible d’enseigner dans certains établissements mais aussi d’une énorme souffrance, tant chez les enseignants que chez les élèves. On ne peut s’empêcher de ressentir de l’empathie envers des professionnels dont la souffrance est telle, mais, en même temps, on est consterné par la pauvreté d’une réflexion faite de lieux communs et d’une totale absence d’emprise sur le cours des choses.

Dans ce genre de témoignages, les analyses sont, en effet, la plupart du temps, d’une extrême pauvreté, tout comme leur style. Leur syntaxe et leur vocabulaire sont approximatifs et cèdent à l’air du temps, au point que l’on a parfois du mal à comprendre ce que leurs auteurs écrivent. De leurs analyses et de leur style, on pourrait dire qu’ils constituent déjà en eux-mêmes un témoignage sur l’état de délabrement de notre système scolaire et de notre culture en général, qu’ils sont, en somme, un symptôme vivant du mal qu’ils prétendent décrire.

À lire ces témoignages d’enseignants, je me dis que mes recherches n’ont pas grand sens, que je rêve lorsque je parle du « retour du désir initiatique », que j’ai perdu tout contact avec le monde enseignant d’aujourd’hui et avec la réalité scolaire actuelle.

Pourtant, des écrivains qui vont dans les écoles parler de leurs livres me disent que les enseignants font du bon travail, qu’ils sont loin de démériter et continuent à enseigner, mus par un haut idéal éducatif, dans des conditions pourtant extrêmement difficiles. J’ai d’ailleurs pu le constater moi-même, au cours de trente-sept années d’enseignement dans le secondaire. Le livre vert sur l’évolution du métier d’enseignant 1 paru en janvier 2008 n’en disconvient pas. On peut y lire : « Autant d’éléments qui font du métier d’enseignant un métier impossible, mais que l’enseignant doit pratiquer chaque jour en intégrant toutes ces injonctions. Pourtant, les professeurs ne baissent pas les bras. »

Et puis je me dis que ces récits dont on s’étonne qu’ils aient pu trouver un éditeur ne reflètent qu’une partie de la réalité, que des collègues, moins soucieux de lumière médiatique et plus nombreux, œuvrent à l’amélioration du système ou, en tout cas, tiennent bon, contre vents et marées, malgré leur découragement et leur souffrance.

À quoi peut donc bien tenir le fait que, comme le disait Karl Jaspers, les enseignants ne se sont jamais autant investis et impliqués pour des résultats aussi désastreux ? Le philosophe avançait l’idée qu’il manquait une direction, un esprit animant tous les efforts accomplis, une philosophie de l’éducation, en somme.

On pourrait avancer aussi l’hypothèse que l’école actuelle repose sur des bases anthropologiques totalement dépassées et exerçant des effets délétères et pervers, qu’il convient d’opérer un virage de trois cent soixante degrés et de fonder notre école sur des bases anthropologiques totalement différentes, que l’on pourrait désigner sous le vocable de postmodernes.

Cet essai se propose de poser les premiers fondements de cette anthropologie sur laquelle pourrait reposer l’école du xxie siècle. Si, dans l’esprit de Peter Sloterdijk, on distingue deux camps parmi les auteurs réfléchissant à l’éducation, celui de ceux qui sont engagés dans « une entreprise de démantèlement progressif du narcissisme anthropologique2 » et celui de ceux qui s’attachent à donner des éléments de réponse à la question du sens de l’action éducative et tentent de participer au processus de réenchantement de l’école, l’auteur aspire, naturellement, à se rattacher à ce deuxième camp, celui des réenchanteurs, même si une telle attitude implique une certaine dose de candeur et de confiance et un esprit exagérément optimiste.

De toutes les façons, l’éducation actuelle tourne à vide et « du point de vue de la psychologie sociale, on pourrait définir la modernité comme l’impossibilité de mener à son terme l’éducation des individus3 ».

C’est cet échec cuisant de l’éducation moderne qui nous pousse à tenter d’inventer une éducation autre, que l’on peut désigner sous le terme d’éducation postmoderne. Dans la bouche de Peter Sloterdijk, « la culture actuelle doit inventer un système d’éducation et d’auto-éducation qui serait en mesure de produire en nombre suffisamment élevé des individus capables d’affronter le monde global 4 ».





1. Voir le Livre vert sur l’évolution du métier d’enseignant, La documentation française, janvier 2008, p. 69.




2. L’auteur parle aussi à leur propos des « grands maîtres de la recherche vexataire ».




3. Peter Sloterdijk, Tempéraments philosophiques, Libella/Maren Sell, 2011, p. 126.




4. Peter Sloterdijk, op. cit., p. 128.







Chapitre 1

Repères lexicaux et existentiels


L’apport de Jung


L’auteur ne prétend pas poser les fondements d’une véritable théorie jungienne de l’éducation1 mais s’inspire de l’anthropologie jungienne, avec le désir de poser les premiers fondements d’une pédagogie postmoderne.


De nombreux éléments existent, en effet, dispersés tout au long de l’œuvre de Jung, qui, regroupés, pourraient permettre de délimiter de façon précise les contours d’une véritable anthropologie jungienne, avec ses possibles prolongements sur le plan éthique, social, culturel, éducatif et politique. Il n’existe pas, à ma connaissance, d’ouvrage universitaire, ou simplement rigoureux en même temps qu’exhaustif, consacré à la définition précise et détaillée de cette anthropologie des profondeurs.

La lecture attentive de l’œuvre de Michel Maffesoli peut pallier en partie ce manque, car on peut y trouver, synthétisées, les diverses composantes de l’anthropologie jungienne, qu’une fréquentation prolongée des écrits de Jung lui a permis de dégager au cours de ces trente dernières années2. Les « concepts » anthropologiques jungiens lui fournissent quelques-uns des principaux outils d’analyse et une grille de lecture à la fois souple et ouverte qui lui permettent de décrypter les enjeux profonds de notre société postmoderne, où les valeurs de la modernité sont, selon lui, saturées.

Une autre logique archétypique (nous donnerons plus loin une définition précise de ce qu’est un archétype ou une image archétypique) semble prendre le relais de nos jours, que Michel Maffesoli s’attache à éclairer peu à peu, nous montrant qu’une similitude existe bien entre les processus psychiques repérés dans la sphère individuelle, à travers la clinique jungienne notamment, et ceux qui animent en profondeur nos sociétés postmodernes ainsi que nos diverses institutions, dont l’école.

Les images archétypiques sont considérées, tant du point de vue de la personne que de celui de la société, comme étant porteuses d’un savoir – Michel Maffesoli parle de résidus archaïques et d’un savoir incorporé. Elles constituent en effet un savoir salvateur et régénérateur, sur lequel la sociologie des profondeurs cherche à attirer notre regard, avec la volonté de contribuer à leur reviviscence et à leur réactualisation, à une époque en quête de nouveaux repères anthropologiques et de nouveaux mythes, une époque marquée par le retour de l’archaïque, dans un vaste mouvement de compensation des valeurs exagérément ou unilatéralement apolliniennes, prométhéennes et masculines. La permanence ou la prégnance au sein de l’école de ces valeurs « saturées » de la modernité peut être considérée comme source d’impasse et expliquer, au moins en partie, la « crise » que connaissent l’école, la relation éducative ainsi que la transmission du savoir.

La pensée maffesolienne qui ne s’intéresse à l’éducation que de façon indirecte, avec le désir d’attirer notre attention sur « le retour du désir initiatique3 » ou « la prégnance inconsciente de l’initiation » à l’époque postmoderne, peut nous aider à repenser l’éducation sur de nouvelles bases anthropologiques, car, si l’on parle souvent de « crise de l’école », c’est bien plutôt d’une crise de la pensée de l’école dont il conviendrait plutôt de parler, crise qui appelle de toute urgence une réflexion intrépide qui sorte des sentiers battus de « l’indignation justicière » et de l’évocation nostalgique et de peu d’effet sur le terrain de l’école républicaine. Ce qui semble être à l’ordre archétypique du jour, c’est une pensée qui mobilise des données et des espoirs anthropologiques nouveaux, en rupture avec la mythologie des professeurs, que spécifient son progressisme et son inflation pédagogique, son fantasme de l’infaillibilité pédagogique et de la maîtrise parfaite, attitudes qui s’accompagnent souvent de souffrances et d’angoisse.

Mobilisant l’anthropologie jungienne et assurant, sur le plan épistémologique et méthodique, le passage du plan de l’individu à celui de la société, l’œuvre de Michel Maffesoli peut nous aider à préciser les contours de cette anthropologie des profondeurs. Nous devons ensuite nous efforcer d’appliquer cette méthode, ou plutôt ce regard anthropologique, à l’étude de l’éducation, avec en ligne de mire le projet de contribuer à la fondation d’une nouvelle philosophie de l’éducation 4 débouchant sur une pédagogie postmoderne, une pédagogie des profondeurs5, sur le réenchantement de l’école6 et le retour d’une dimension « initiatique », l’initiation étant conçue comme « une dynamique de l’accompagnement fraternel », au lieu d’un pouvoir pédagogique comme idéal d’inculcation dominé par le fantasme de l’un.

Les notions jungiennes qui sont convoquées dans cet essai sont le processus d’individuation, l’archétype, ou plutôt les images archétypiques : l’ombre, la persona, le puer aeternus et enfin le Soi. Il apparaît nécessaire de préciser, au moins sommairement, le sens de ces quelques notions fondamentales pour le lecteur qui ne se serait pas familiarisé avec elles. Le mieux est de recourir au Dictionnaire Jung7. Une deuxième source possible d’information pour clarifier les principales notions jungiennes est constituée par les deux conférences données par René Daval dans le cadre du Cefri-Jung Champagne, lesquelles s’intitulent précisément Les notions fondamentales de la psychanalyse jungienne (no 1 et 2)8.

Plusieurs ouvrages de vulgarisation peuvent aussi être consultés avec profit, le mot de vulgarisation n’impliquant pas ici de nuance péjorative9. Le livre Jung revisité de Michel Cazenave s’avère être une aide précieuse pour éviter « les contresens et les malentendus qui se sont installés10 » et pour parvenir enfin à une définition claire, rigoureuse et satisfaisante de ce qu’est vraiment un archétype11. Deux conférences qui ont été données dans le cadre du Cefri-Jung peuvent être mobilisées pour préciser la notion d’archétype12.
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